Un illustre enfant de Faulquemont, Nicolas-Justin Poirier by TRIBOUT DE MOREMBERT (Henri) [1912-1996]
UN ILLUSTRE ENFANT DE FAULQUEMONT 
NICOLAS-JUSTIN POIRIER 
Parmi les Mosellans bien oubliés aujourd'hui, il en est un qui 
connut dans le dernier tiers du XIX" siècle une certaine notoriété dans 
le domaine des sciences naturelles. Il s'agit de Nicolas-Justin Poirier, 
né le 23 juillet 1849 à Fa ulquemont. 
Son père d'abord commis-boulanger puis cultivateur était entré 
dans l'administration des Postes. De simple facteur, il était devenu 
ambulant sur les lignes de l'Est puis chef de brigade sur la ligne 
Paris-Ouest. 
Justin Poirier connaîtra, on s'en doute, de fréquents déplacements. 
Il commence ses études à Faulquemont, il les poursuit à Strasbourg 
puis à Paris au lycée Condorcet (1858), et à Nancy (1860) où il 
passe son baccalauréat ès sciences. Il revient alors dans la capitale où 
il suit à Louis-le-Grand les cours de mathématiques spéciales. A 17 ans, 
il ;;st reçu à Saint-Cyr, mais à la demande de son père, il renonce 
au bénéfice du concours et en 1867, il se présente à l'Ecole Polytechni­
que où il est seulement admissible. Il change alors de voie et prépare 
Normale Supérieure, mais la guerre franco-allemande éclate. Il s'engage 
au bataillon des volontaires de Saint-Cloud et prend part à la bataille 
de Champagny (2-3 décembre 1870). Le 27 décembre, il est au 
plateau d'Avron. Son bataillon ayant été licencié au début de la 
Commune, il quitte Paris pour s'installer à Saint-Cloud avec les siens. 
C'est là qu'il apprit le 18 mai la ratification du traité de Francfort 
qui cédait à l'Allemagne la Lorraine et l'Alsace. 
Son fils, dans une brochure publiée en hommage à la mémoire 
de son père, rapporte qu'il « s'était juré qu'en aucune circonstance 
il ne pavoiserait sa maison, aussi longtemps que la Lorraine et l'Alsace 
ne seraient redevenues françaises. Qui l'a entendu prononcer cette 
phrase se rappellera toujours combien elle s'harmonisait avec l'énergie 
toute militaire de sa belle figure au front barré d'un pli volontaire, 
aux longues moustaches tombantes». 
En 1872, il entre à l'Ecole Normale Supérieure, section des 
sciences, où il a pour maîtres Sainte-Claire-Deville et Edmond Perrier 
qui le prépareront à son brillant avenir. Après un court passage comme 
professeur de physique et d'histoire naturelle au lycée du Puy (1875-
1876), il revient à Paris où, au Muséum d'Histoire Naturelle, il se 
consacre à des recherches zoologiques. En 1877, il devient l'assistant 
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de Perrier à la chaire de malacologie (études des mollusques). Il y 
demeurera douze ans et assurera aussi les fonctions de répétiteur à 
l'Institut national agronomique. Entre temps, en 1855, il avait soutenu 
en Sorbonne sa thèse de doctorat: Contribution à l'histoire des 
Trematodes. 
Son fils, dans la brochure précédemment citée, écrivait à propos 
de ses recherches : « Indépendamment de ses études sur les différents 
trematodes parasites de l'homme et des animaux, il a marqué son 
passage au Muséum par une série de travaux variés, - sur l'appareil 
vasculaire sous-ambulacraire, les orifices génitaux et la structure de 
l'œil des étoiles de mer, - sur l'appareil excréteur et le système 
nerveux des Cestodes, sur les Hirudinées et de nombreux mollusques 
africains ou asiatiques, dont il trouvait les types rares ou peu connus 
dans les collections inépuisables de notre vieille maison de science. 
Tous ces travaux sont des modèles de documentation anatomique, de 
sûreté et de finesse élégante dans la technique, de patience dans la 
recherche. Ils comptent aujourd'hui parmi les classiques '>. 
On trouvera une liste de ses travaux jusqu'en 1885 dans le 
Dictionnaire biographique de l'ancien département de la Moselle de 
Nerée Quépat. 
En novembre 1888, il obtient la chaire d'histoire naturelle de 
l'Université de Clermont transformée l'année suivante en chaire de 
zoologie et en 1894, il est doyen de la Faculté des sciences. Le 
6 décembre 1910, il reçoit la croix de chevalier de Légion d'honneur, 
mais déjà à la suite de tant de veilles dans son laboratoire et aussi d'un 
usage immodéré du tabac, sa santé s'est considérablement altérée. Le 
28 janvier 1912, il meurt laissant une famille éplorée et une Université 
dans la peine. 
Il avait épousé en 1884 sa cousine Léontine Estre, née à Rémilly 
le 4 mars 1855, fille d'un médecin marseillais ami de Mistral, bien 
connu en Moselle puisqu'il exerça de 1846 à 1902 successivement à 
Vatimont, Faulquemont ,et Rémilly. Le Docteur de Westphalen lui a 
consacré dans le premier volume de Nos Traditions une très belle 
étude biographique ornée d'un admirable portrait, une des plus belles 
œuvres de Clément Kieffer. 
Comme son père, Léontine peignait excellemment et comme lui 
elle avait le don des langues. N'est-ce pas grâce à eux que la littérature 
patoise s'est réveillée au pays messin ? Léontine Estre devait être une 
épouse dévouée et une mère admirable pour ses deux ·enfants : sa fille 
Berthe, morte jeune et son fils Jean qui devait suivre à son tour la 
carrière pro�essorale. 
Madame Poirier nous écrivait le 12 janvier 1938 une lettre 
émouvante de laquelle nous extrayons ces lignes : « Mon cher mari, 
par suite de diverses circonstances, a été dans son pays natal qu'il 
aimait tant un étranger. La mort lui a ravi une grande joie en lui 
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laissant ignorer que son grand désir était réalisé : la délivrance. Il 
s'était juré de ne jamais pavoiser tant que l'Alsace et la Lorraine ne 
seraient pas rendues à la France. Ainsi le 11 novembre, en mémoire 
de lui, des drapeaux français flottaient à toutes mes fenêtres et c'est le 
cœur serré que j'écoutais seule le chant triomphal des cloches de Paris 
clamant la victoire. Il ne les entendait pas » .  
En ce soixantième anniversaire de sa mort, il était bon de rappeler 
le souvenir de ce grand Lorrain. 
H. TRIBOUT de MOREMBERT 
